
HTI 

i'f 

i 
37™ Année N# 5370 BUREAUX: RUE NEUVE,!/      UN NUMÉBO  15 CENTIMES BURE A ux : RUE NEUVE, 17      Dimanche 2 Juillet 1882 

r ' 

Prt&rtétaire-Giranl 

ALFRED   REBOUX 

RjMbaix-Tourcoing : Trois mois.    .   13.80 
». » Sis mois.   .   .   26.»» 
» » Un au   .    .    .    50.»» 

Nord, Paa-de-Calais, Soww, Aisne, 
trois mois,    i    ...»    .    ,    .    15 Fr. 

La France et l'Etranger, les frais de poste 
en sus. 

Le prix des Abonnements est payable 
d'avanco. — Tout abonnement continue. 
Jusqu'à réception d'avis contraire. 

Les abonnements et  les   annonces  pour le Journée 
<te Xoubai&sont reçus : 

A. Roubali, aux bureaux   u journal. 
A. Tourcoing, rue d'Havre, 85. 
A. tiille,& la succursaledel'Aaenriî Havas, rue 

de la Gare et aux bureaux du Mémorial, Grand 
Place, (entrée par lesdébris Saint-Etienne). 

A. Annentlèrei, rue de Lille. 
A Paris, aux bureaux de l'Agence Bavas, place 

e la Bourse, S. ou rue Notre-Dame-des-Victoires, 34 

MONITEUR POLITIQUE, INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 
Le   JOURNAL   DE   ROUBAIX   est   désigné   pour   la   publication    d©6    ANNONCES   LÉGALES   et   JUDICIAIRES 

ROUBAIX, LE 1» JUILLET 1882 

LE MARIAGE PARLEMENTAIRE 
Vous avez vu parfois des ménages où 

Madame se plaît à taquiffëfMonsieur, où 
Monsieur se réjouit quand il peut dire 
une chose désagréable à Madame,  lui 
reprocher son embonpoint croissant, ses 
premiers cheveux blancs, ses toilettes 
peu élégantes ; de son côté, Madame se 
plaint de lui avoirsacriné sa jeunesse,de 
le trouver sceptique et blasé, inutile, dé- 
pensier   et joueur,  de   ne   rencontrer 
qu'un pilier de club là où elle avait cru 
rencontrer son idéal de jeune fille. Sou- 

vent on en vient aux. mauvais procédés 
le ménage va cahin-caha, mais   cepen- 
dant il ne songe ni à la séparation de 
corps, ni au divorce, parce qu'il y a les 
enfants, parce qu'il y a la dot de la fem 
me, parce qu'il y a la position et le nom 
du mari, parce que, pour me servir du 
dicton, là où la chèvre est attachée, i 
faut qu'elle broute. On pousse de gros: 
soupirs mélancoliques, et on se dit qu 
l'homme mécontent du bien? cherche 1 
mieux, trouve le mal et s'y tient crainte 
du pire, réfléchit en regardant autour de 
soi, que plus ça change, plus c'est la mê- 
me chose, que le médiocre   est notre 
apanage terrestre et qu'un autre mari ou 
une autre femme auraient sans doute 
les mêmes défauts. On se résigne, mais 
à condition de secouer le plus possible la 
chaîne, de ne pas s'épargner les coups 
d'épingles, de se faire sentir réciproque 
ment qu'on ne s'aime pas, qu'on se tolère 
tout au plus. 

Ainsi va le mariage politique du mi- 
nistère Freycinet avec le Parlement ; 
ils se sont épousés en justes noces le 80 
janvier 1882 et, déjà ils nous offrent le 
spectacle d'un ménage médiocrement 
assorti, qui se supporte^non sans peine. 
ot se dispute matin et soir. Le ministère 
jge plaint amèrement de cette Chambre 
•volage, capricieuse, inconstante, il'.gé- 
tmit parce qu'elle n'a pas plus de tète 
•qu'unçjinotte, parce que la lune de miel 
ss'est bien vite changée en lune rousse, 
;parce que l'épouse se montre hargneuse, 
•chicanière et jalouse. N'aime-t-elle pas à 
•flirter avec les radicaux ? Ne méprise-t- 
elle pas les conseils, impatiente du joug 
de la raison, semblable à un jeune che- 

\yal échapé ? N'a-t-elle pas des fureurs 
impardonnables, n'est-elle pas avide, ar- 
tificieuse, aimant follement le luxe, les 
prodigalités, ne jette-t-elle pas son bon- 
net paraessus tous les moulins de la fan- 
taisie démocratique ? En vérité, elle las- 
serait la patience d'un saint. 

De son çjôté, la Chambre est fort peu 
satisfaite de son conjoint ; elle le trouve 
mal fait, disgracieux et faible de carac- 
tère ; elle lui reproche de manquer de 
qualités viriles, de prendre peur à tout 

- bout de champ. Elle est femme, et ne se 
sentant pas menée, elle abuse de son as- 
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cendant. Dans une pièce d'Emile Augier, 
il y a une Madame Fourchambault qui 
fait tourner en bourrique son pauvre bon- 
homme de mari, et le conduit grand 
train à la ruine ; un jour, cependant, elle 
trouve quelqu'un qui lui parle sévère- 
ment, qui, devenu l'associé de Four- 
chambault. la meta la raison et à la por- 
tion congrue. Lorsqu'elle est seule, elle 
a un cri de rage, et lance cette phrase 
épique : * Ah ! ranimai ! le malotru ! le 
rustre !!!!!! Voilà pourtant le mari qu'il 
m'aurait fallu !!! » 

C'est nature, c'est parfait et madame 
laGhambre.ne rencontrant en face d'elle 
qu'un mari tout ennui, qui tremble de- 
vant ses caprices, et ne saitpas invoquer 
ses droits. Madame la Chambre se paie 
toutes les frusques possibles et imagina- 
bles. Elle ne veut pas se séparer, elle ne 
veut pas divorcer, et de temps en temps 
elle lui octroie un petit baiser Lamou- 
rette sous forme d'un vote de confiance : 
mais en dehors de cela, elle ne cesse de 
lui témoigner le plus parfait dédain, le 
considère comme un zéro avant un chif- 
fre, comme une cinquième roue au car- 
rosse conjugal, et ne perd pas une occa- 
sion de le vexer, de le molester. Le pli 
est pris et le ministère joue à son égard 
le rôle de ces maris de l'antiquité.que les 
grandes dames romaines, aux temps de 
la décadence, prenaient, reprenaient et 
achetaient à l'encan. Il semblé qu'elle 
fasse le raisonnement suivant : « Je le 
garde, je le subis, ce ministère, parce 
que je ne veux pas courir les chances 
d'une rupture, mais je vais l'accabler 
d'avanies, de déboires, et il suffira qu'il 
me propose de dire blanc pour que je 
dise noir, de sortir pour que je reste, de 
demeurer chez moi pour que j'aille au 
bal. i 

Nousn'en sommes plus à compter les 
échecs du cabinet à la Chambre et quand 
nous arriverons à cent, nous ferons une 
nouvelle croix. Vous avez vu M.IIumbert. 
.ministre de la justice, se prononcer con- 
tre la suppression du serment religieux, 
.contre l'élection de la magistrature, et 
vous savez le résultat. Vous avez vu M. 
Varroy supplier les députés de ne pas 
faire une loi maladroite en faveur des 
agents commissionnés des Compagnies 
de chemins de fer et vous n'ignorez pas 
qu'on l'a blackboulé. Il y a huit jours, 
M. ïirard était battu au Sénat, au sujet 
de son projet sur l'importation des vian- 
des de porcs américains: M. Ferry lui- 
même a essaj'é plus d'une rebuffade au 
Palais-Bourbon, et sans parler des autres 
insuccès, le petit Goblet, ministre de 
l'intérieur a vainement parlé contre l'ex- 
propriation de l'église du Sacré-Cœur à 
'Montmartre; la Chambre a préféré écou- 
ter l'extrême gauche et elle a pris en 
considération un projet qui marque une 
nouvelle étape vers le régime de la Ter- 
reur et de la confiscation. 

Si tous ces ministres avaient un peu 
de sang sous les ongles.ils auraient déjà 
donné leurdémission,depuis longtemps» 
mais ils ont l'habitude des coups de pied 
et me rappellent ce trait du prince Tul- 
le yrand qui, ayant reçu une superbe 
giffic de quelqu'un, refusait de se battre 
en duel par ce motif que ce n'était pasTà 
un soufflet, mais un coup de poing. 

ALGESTK. 

INFORMATIONS 
AFFAIRES   D'EGYPTE 

Alexandrie, 29 juin 
L. état de santé du khédive s'améliore ranide- 

raent. 
L'agence consulaire anglaise a annoncé aux 

autorités égyptiennes que M. Cookson avant 
reçu son congé sera remplacé par M. West, 
consul à Snez. 

Ragheb-pacha a promis au représentant de 
1 Autriche de congédier le préfet de police et le 
chef de la gendarmerie d'Alexandrie. 

Dans le conseil des ministres qui a été tenu 
aujourd'hui, on a décidé que les indigènes qui 
demanderaient du travail seraient employés à 
des travaux publics. On assure qu'on les occupe- 
rait   à   construire des fortifications. 

Un vaisseau de guerre espagnol et un vais- 
seau hollandais sont arrivés ici aujourd'hui, 

La conférence 

Paris, 30 juin, 4 h. 30 m. soir. 
Les journaux disent qu'il semble acquis que 

i'intervention turque en Egypte, discutée hier 
par la conférence, sera opérée conjointement 
par deux puissances,probablement la France et 
l'Angleterre. 

Nos préparatifs militaires donnent une grande 
consistance à ces bruits. Outre que des trans- 
ports de troupes sont prêts a Toulon, on affirme 
que des dispositions sont prises pour embar- 
quer, si c'est nécessaire, un régiment d'Afrique. 

Paris, 30 juin, G h. 10 soir. 
Des avis de C&nstantinople annoncent que 

dans la dernière séance de la conférence, tous 
les ambassadeurs sont tombés d'accord sur la 
nécessité d'éloigner Arabi du pouvoir. 

NOUVELLES   PARLEMENTAIRES 

lia commission de réforme judiciaire. 
La commission de réforme judiciaire a donné 

comme raison pour ne pas adhérer à la propo- 
sition transitoire des gauches, qu'elle était 
issue d'un vote de la Chambre et qu'elle avait 
mandat de préparer un projet de réorganisation 
définitive. 

L'Union démocratique s'est réunie à quatre 
heures, elle a adopté la rédaction arrêtée hier 
par les bureaux de Gauche du projet de réforme 
j udiciaire. 

MM. Gérard Desonnier et Corentin Guy ho re- 
noncent chacun à leur amendement respectif 
pour se rallier à la rédaction des bureaux. 

Demain doit commencer devant la Chambre 
la discussion du projet transitoire de réforme de 
la magistrature, arrêté par les bureaux des 
groupes de la Gauche. 

La droite doit soulever un incident préjudi- 
ciel,et déclarer qu'on ne peut pas voter le pro- 
jet des bureaux des gauches, parce qu'il est 
identique au projet repoussé, il y a un mois, 
par la Chambre. 

Le règlement autorise, dans ces conditions, 
la reprisa du projet, six mois seulement après 
son premier rejet. 

La commission du budget 
Paris, 30 juin, 5 h. 10 m. soir. 

La commission du budget a décidé de de- 
mander que la discussion du budget ne soit 
point interrompue quand elle aura été com- 
mencée. * 

Les mercredi et vendredi qui, sont d'ordinai- 
rement affectés aux commissions, seraient éga 
lement employés à la discussion du budget- 

Les pensions de retraite 
La commission relative à lu fixation desmi- 

nima des pensions de retraite dans l'armée dî 
terre et de mer, a approuvé le rapport <ie M. 
Lavieille tendant à l'extension du projet dugou 
vernement, pour le rendre applicable aux ou- 
vriers commissionnés par l'Etat. 

La réorganisation de   la Tunisie 
La commission de réorganisation de la Tuni 

sie a approuvé le rapport de M. Antonin Duhost 
tendant à l'adoption du projet du gouvernement, 
mais a émis un vœu demandant son extension. 

Le droit d'association 
La commission du contrat d'association a 

longuement examiné l'article relatif à la renon- 
ciation par les associés aux droits attachés à la 
personnalité. 

Elle continuera prochainement cet examen e 
elle prendra une décision. 

La séparation des Chambres 
Au cas où les députés se sépareraient avant 

la fête du 14 .1 uillet, la discussion du rapport gé- 
général serait remise au 17. 

NOUVELLES DIVERSES 

Le conseil supérieur de la guerre 

Paris, 30 juin, 5 h. 55, soir. 
XJUnion dit que la délibération du conseil su- 

périeur de la guerre, qui s'est réuni ce matin et 
dont les détails sont tenus secrets, a porté   sur 

la question de la plus rapide mobilisation pos- 
sible et sur les délais dans lesquels on pourrait 
l'effectuer. 

Le conseil supérieur de guerre s'est réuni au- 
jourd'hui à l'Elysée pour soumettre,selon l'usage 
au président de la République, l'exposé annuel 
de ses travaux. 

Bourse de Paris du trente juin 
La bourse est toujours incertaine,  mais meil- 

leure. Le 5 p. OjO est remonté à 114 fr. 15 c. — 
Le 3 p. 0j0 vaut 81,70, l'amortissable 81.75. 

LES PRÉFETS D'AUJOURD'HUI 

*>*- »»1nfr»   »  ■ 

CE   QUI SE PRÉPARE 
.   La Civilisation,   journal d'extrême- 
droite, a publié l'article suivant: 

« il est incontestable, que la République 
perdduterrain. Les plus avisés de ses fon- 
dateurs uardéjà compris que l'expérience 
avait manqué,   et avorté « Fessai loyal. » 

« Qui a gagné ce terrain perdu ? Quel 
parti a recueilli les épaves de ce navire à 
demi désemparé? Où vont ces républicains 
qui se dôtackent de la République ? Ces 
mécontents sont nombreux et ils cmnp 
tent parmi les plus importants. Où est 
leur ralliement ? Ces points de rallie- 
ment, ces châteaux et ces hôtels où se 
rencontrent les anciennes fidélités mo- 
narchiques avec les découragements ré- 
publicains récents, chacun les nomme, ou 
plutôt les chuchotte. On sait qu'il ne s'y 
fait pas, à proprement parler, <<e la poli- 
tique. On n'y conspire pas. Mais se voir, 
se rencontrer, se retrouver en de tels lieux 
après tant de voyages aux pôles opposés 
des partis, n'est-ce pas une politique muette 
et une préparation de l'avenir ? Ces va- 
gues rumeurs ont déjà pris trop de consis- 
tance pour qu'il soit possible de s'en taire. 
Il est surtout nécessaire de dissiper cer- 
taines équivoques qui ne manqueraient pas 
d'engendrer certaines méfiances. 

Les princes d'Orléanr ont tous, sans 
en excepter un seul, ndhérer à la dé- 
marche faite en août 1873 par S. A. R. 
Mgr le comte de Paris auprès du Chef 
de sa famille. Par cette démarche, les 
princes d'Orléans ont abdiqué toute pré- 
tention à l'héritage politique de Louis- 
Philippe. Mgr le comte de Paris s'est 
effacé devant l'aîné de sa famille. Tout 
est en ordre dans la maison royale. Le 
chef à la tête, les principes autour de lui, 
sur les marches du trône, suivant leur 
rang. Aucun acte, aucune parole d'au- 
cun des princes de France n'a permis 
de mettre en doute ni la sincérité d'une 
si heureuse réconciliation, ni la solidité 
des liens renoués entre le chef et la fa- 
mille : 

<■■ Dans l'entrevue do 1873, nous savons 
qu'il né fut pas question de politique ; c'est 
à-dire que toute la politique séante en 
cette circonstance, était contenue dans la 
démarche même. Quel discours eût Tien pu 
ajouter à ce fait admirable : le petit-fils de 
Louis-Philippe allant reconnaître et saluer 
le petit-fils de Charles X I 11 n'y eut pas 
alors fusion de politique, fusion de princi- 
pes : il y eut un cadet s'inclinant devant 
son aîné ; il y eut le droit héréditaire re- 
connu et restauré ; il y eut l'ordre et la 
paix rétablis dans la maison de France. 
N'est-ce pas assez ? 

« Eh bien ! si, aujourd'hui des républi- 
cains désabusés jettent leur regard vers 
les princes de la maison de France qui ha- 
bitent notre pays, qui en pourrait prendre 
ombrage? La Monarchie nationale n'est-elle 
pas ouverte à tous et mémo n'a-t-elle pas 
plusieurs portes ouvertes de différents cô- 
tés, afin que l'accès en soit facile à tous ! 
Qu'on préfère y entrer par la grille de 
Chantilly, avant de franchir colle de Frohs- 
dor''. qu'importe, pourvu qu'on entre ! Ce 
<|ui importe, c'est ijue rien ne soit changé 
aux conditions établies en 1873. 

» La conduite des princes, leur loyauté, 
tout nous garantit qu'ils ne s'associeront à 
aucune entreprise politique sans Fassenti- 
ment du chef de leur famille, de leur aine. 
S'il est vrai que certains regards se tour- 
nent en ce moment vers les Fils de France, 
que les habiles flairent en l'air je ne sais 
quelle odeur monarchique; s'il est vrai 
qu'eu présence des incapacités républi 
caines. des citoyens découragés songent 
à utiliser l'honnêteté et le talent des prin- 
ces de France, les princes n'oublient pas 
qu'il appartient au Chefde la famille royale 
d'autoriser leurs actes politiques engageant 
la Maison de France. 

» Pour nous, nous sommes persuades 
que s'il se présentait jamais une circons- 
tance décisive, le Roi trouverait, dans sa 
sagesse et dans son patriotisme, le conseil 
le plus salutaire.  « Henry DES HOUX. » 

Il parait que certains préfets ont une 
haute idée de leur dignité et qu'ils croient 
avoir droit aux honneurs qu'on rendait au- 
trefois aux Altesses et aux Majestés. Voici 
que le préfet du Morbihan vient de faire 
traduire devant le juge de paix M. l'abbé 
Collet, curé de Riantec, pour lui avoir 
manqué de respect en n'arrêtant pas sa 
voiture pour laisser passer ce puissant 
fonctionnaire. Le juge de paix a condamné 
l'honorable ecclésiastique à huit francs 
d'amende et- à deux jours de prison: mais, 
heureusement, il y a un tribunal à Lorient, 
et ces magistrats, plus sérieux que le juge 
de paix de Port-Louis, ont-réformé la sen-, 
tence de celui-ci et acquitté M.' l'abbé Col- 
let. 

Ce jugement donnera certainement fort 
à penser à M. Goblet, qui doit être très 
préoccupé de la dignité de ses représen- 
tants: il lui inspirera sans doute le désir de 
hâter les travaux de la commission judi- 
ciaire, afin de délivrer le plus tôt possible 
notre pays de magistrats indépendants qui 
se permettent de rendre des arrêts désa- 
gréables au gouvernement ; à moins qu'il 
ne lui suggère l'idée de déposer sur le bu- 
reau de la Chambre un projet de loi ainsi 
conçu : 

« Attendu que depuis qu'il n'y a plus en 
France ni roi, ni Dieu, les représentants 
du ministère de l'intérieur dans les départe- 
ments sont la personnification de la plus 
haute autorité qu'il y ait sous, le, soleil ; 

» Attendu, par conséquent, qu'ils doivent 
hériter des honneurs qu'on rendait autre- 
fois aux souverains et même à ce que nos 
pères, dans leur langage clérical, appelaient 
le Saint-Sacrement; 

» Chaque fois qu'un préfet daignera se 
montrer dans les rues d'une ville, il sera 
précédé d'un appariteur qui agitera devant 
lui une clochette, et tous les passants seront 
tenus, sous peine d'amende et de prison, de 
s'arrêter, de se prosterner et de rester dans 
cette attitude jusqu'à ce que cet auguste 
personnage soit hors de leur vue. » 

Après l'adoption et la promulgation d'une 
loi de ce genre, M. Goblèt n'aura plus le 
chagrin de voir se produire impunément 
des incidents comme celui qui vient, nous 
en sommes sûrs, de contrister son cœur. 

LE 
Ce que pense 

DUC DECAZES 
Paris-Journal publie l'intéressante 

étude qui suit sur l'opinion du Duc De- 
cazes concernant la politique étrangère 
et étrange actuellement suivie par le 
Gouvernement français : 

Un de nos amis, qui voyait tout récem- 
ment M. le duc Decazes, nous a donné d'in- 
téressants détails sur' ses conversations 
avec notre ancien ministre des affaires 
étrangères. Retiré aujourd'hui de la poli- 
tique, l'ex-ministre du maréchal de Mac- 
Mahon n'a point cessé un instant de se 
passionner pour les affaires de son pays. 11 
a conservé toute la verdeur, toute la sou- 
plesse de son esprit, et ses observations 
sur notre politique no as ont paru particu- 
lièrement bonnes à recueillir. 

Xous n'avons pas de panégyrique à 
l'aire de cet homme d'Etat : mais jl serait 
impossible de ne point admettre aujour- 
d'hui que le duc Decazes a été le seul mi- 
nistre des affaires étrangères qui. depuis 
nos désastres, ait bien compris la situation 
de la France vis à-vis des puissances eu- 
ropéennes. Un fait en dit plus que toutes 
les paroles à cet égard : nous pouvons af- 
firmer que c'est le lendemain du jour où 
le maréchal de Mac-Mahon quitta le pou- 
voir et M. le duc Decazes le ministère 
des affaires étrangères, que fut signé entre 
l'Allemagne et l'Autriche le traité d'al- 
liance. 

On ne saurait s'improviser diplomate, 
quoique en pensent M. Gambetta et M. de 
Freycinet.et chaque jour, nous avons à<dé- 
plorer que nos affaires étrangères soient 
tombées dans des mains aussi inexpéri- 
mentées. 

M. le duc Decazes. succédant à M. de 
Rémusat, pour mieux dire à M. Thiers. 
dans la direction de notre diplomatie, 
avait une tâche difficile   et douloureuse  à 

! 

remplir. Il s'en est tiré à son honneur et à 
notre honneur, on doit le dire. La France 
serait vraiment ingrate si elle ne recon- 
naissait point le tact.la réserve, l'habileté 
déployés par le-chef de notre Foreign- 
Office,   pendant la   période de 1873 à 1877. 

— « Personne ne saura jamais ce que 
j'ai pu souffrir personnellement, disait 
M. le duc Decazes ; les mauvais procédés, 
les duretés que j'ai eu à subir de la part de 
nos vainqueurs, qui, dans leur haine per- 
sistante, allaient jusqu'à nous faire un cri- 
me de notre silence, de notre effacement, 
et qui ne voulaient point permettre que 
noUs fussions les amis de leurs amis. 

« Il fallu tout subir. Toutefois, je suis 
fier de n'avoir pas attiré Forage sur notre 
France ; pendant mon ministère, il n'est 
pas un acte, public, ua.dncnmaat vejMk&l 
des cabinets étrangers, qui donne prise à 
la critique; — Nous avions été terrassés, 
vaincus ; l'Europe avait permis et toléré 
notre abaissement. — Notre rôle était 
bien simple, àmon sens.Nous devions nous 
isoler, travailler à notre seul relèvement, 
sans nous mêler aux affaires euro- 
péennes, dont nous avait exclus l'ambition 
prussienne. — Un jour ou l'autre, cette po- 
litique d'expectative, de prudence et de 
réserve absolue, aurait porté ses fruits.— 
La France, le voulût-on ou ne le voulût-on 
pas, sera toujours une vérité, une néces- 
sité géographique en Europe. 

» On peut la rogner, la découper, la di- 
viser, l'effacer même sur les cartes que 
l'on distribue aux enfants dans les éeoles 
de Berlin et de Prusse. Peu importe, elle 
a son rôle, sa mission à remplir : elle pos- 
sède son poids spécifique, et il arrivera un 
jour, que l'on ne saurait prévoir, où son 
alliance, son appoint sera de nouveau vi- 
vement sollicité. Dans l'état présent, on 
voudrait nous engager et nous compro- 
mettre. Puissions-nous user de prudence » 
Cette satisfaction morale d'avoir en ce 
moment profondément humilié le gouver- 
nement et la France, sufflra-t-elle au chan- 
celier de l'Empire ? Après la constatation 
de notre isolement, de notre impuissance 
exigera-t-iï de nouveaux sacrifices d'amour- 
propre ? Nos velléités d'indépendance et de 
protection, nos fanfaronnades ont porté 
leurs fruits. — Mais, quoi qu'il en soit, je 
ne suis pas pessimiste et ne désespère point 
de l'avenir. Plus d'mn symptôme nous est 
favorable, et l'état d'abaissement dans le- 
quel nous ont plongés la folie et l'incapa- 
cité de nos chefs d'emploi ne saurait durer. 
Nous portons l'étiquette républicaine de- 
puis douze années; cette période est bien 
longue pour le tempérament français. Il y 
a dans notre pays tantdevitalité.d'énergie 
de bon sens, quoi qu'on dise, tant d'ardeur 
au travail et tant d'esprit, que je ne crois 
point, comme quelques-uns de nos amis, à 
l'affaissement, à la décadence. 

« Ce n'est même point de relèvement, de 
revanche qu'il doit être question. Dans peu 
de temps surgira une génération nouvelle, - 
qui n'aura point ressenti comme nous les 
douleurs et les hontes de l'invasion, mais 
qui se réveillera, n'en doutez pas, avec le 
vieux génie français qui ne meurt pas, et 
avec cette force et ce besoin d'expansion 
inhérent à notre race, et même qui brûlera 
de ce l'eu sacré, de cet amour de gloivr» 
qu'on appelle le chauvinisme, et dont onne 
parle plus aujourd'hui. » 

Au moment où tant de gens désespèrent, 
nous avons été heureux d'entendre, de la 
bouche d'un homme d'expérience et de ju- 
gement sûr. quelques paroles réconfor- 
tantes. 

Malgré nous, faisant un retour sur le 
fasse, nous nous sommes souvenu des tris- 
tes hôtes qui succédèrent au palais d'Orsay 
à M. le duc Decazes, et de la joie bruyante 
de nos ennemis en vovant ce "lin patriote si 
Français remplacé dans les conseils de la 
Uépublique et dans la direction do notre 

diplomatie par M. Waddington esq.. et par 
le plus naïf des vieillards. Barthélémy 
Saint-Hilaire. En quelques semaines tout 
l'échafaudage de notre relèvement si labo- 
rieusement, si intelligemment édifié par M. 
Decazes, fût renversé. En effet, il ne faut 
point se le dissimuler, c'est du jour où M. 
Waddington, si aisément borné par le 
Chancelier de fer, accepta avec orgueil et 
reconnaissance la vice présidence du (Ion- 
grès de Berlin, que date cette succession 
de fautes, de maladresses, d'imprudences 
et de crimes politiques qui ne prendra fin 
que le grand jour de la délivrance natio- 
nale. -- MEMOR. 
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BRliLiS 
PAR 

M«>«  CLAIRE   DE   CHANDENEUX 

Le caissier répondit   en  présentant  les 
papiers : 

— M. Rogerat, voici les titres. 
L'agent de change  les   attira   sous   ses 

yeux par un geste plein d'autorité. 
Un peu de tremblement agitait sa main. 
Je viens vous expliquer, monsieur... com- 

mença le vieillard. „ .. 
— Tout-à-l'heure, fit sèchement M. Roge- 

Et se retournant vers une personne que 
le caissier n'avait pas encore vue : 

— Monsieur Clavel, ajouta-t-il, voici vos 
.litres. Les reconnaissez-vous f 

Gontrau se détacha- de la fenêtre d ou il 
écoutait, sans le comprendre, ce court dia- 
logue. 

11 prit les papiers, les parcourut d un re- 
«ard vif et pàht : les   numéros,   les   coins 
ïroissés, tout, jusqu'à la tache d'encre,avait 
frappé son regard, la veille, au ehâteau de 

■ J»f ooehenetz. 
Il ne s'était donc pas trempé.Cette chose 

impossible avait pu se faire : une poignée 
d'actions du chemin de fer de i Paris-Lyou- 
Méditerranée, confiées à un agent de chan- 
ge de Paris pour être vendues,se trouvaient 
avoir figuré à un contrat de province com- 
me apport du futur. 

Elles avaient passé sous ses yeux, à lui, 
sans qu'il pût crier à la fraude,et voici que 
ces mêmes actions rentraient, devant lui 
encore,dans la caisse dont elles n'auraient 
point dû sortir. 

— Je les reconnais, dit-il en se conte- 
nant. 

— Monsieur dit l'agent de change, dont 
la lividité se nuançait déjà d'un peu de 
rougeur, Dieu m'est témoin qu'il se passe 
ici un fait inexplicable pour ma loyauté. 
Vous êtes venu ce matin,de si bonne heure, 
et avec tant de ténacité me prier de vous 
remetre les titres que vous m'aviez con- 
fiés, que j'ai bouleversé tous les usages de 
la maison et je suis descendu moi-même, 
sans attendre l'arrivée de mon caissier, 
ouvrir cette caisse avec ma seconde clé. Je 
vous avoue, monsieur Clavel. que j'étais un 
peu blessé de votre insistance. Je vous 
prie de me pardonner. Vous avez mille fois 
raison. Vos titres n'étaient point dans ma 
caisse !... dans ma caisse, où vous deviez 
être aussi certain de les trouver que vous 
étiez certain, hier, que je suis un honnête 
homme. 

— Je le suis encore, monsieur, protesta 
Gontran auquel n'avait point éehappé la stu- 
peur profonde de l'agent de change en face 
de cette disparition. 

— Je vous remercie, monsieur. Donc, je 
ne comprends point ce qui vient de se pas 
ser et. vous en renouvelle d'abord mes  ex 
cuses les plus humbles.   Maiulen.-mi. ces! 
le tour de l'explication, et bientôt, celui de 
l'expiation. 

Il revint au caissier qui restait immobile, 
son chapeau à la main, les épaules cour- 
bées, les lèvre» tremblottantes. 

— Parlez, Firmerol, dit-il impérieuse- 
ment. 

A ce nom, Gontran fit un geste brus- 
que. Une clarté venait de se faire si sou- 
daine, si complète, qu'il en fut comme 
aveuglé. 

— Firmerol! répéta-t-il... Ah! monsieur, 
plus n'est besoin d'explication désormais. 
Je savais déjà où mes titres avaient passé 
deux jours. Je sais à présent comment ils 
y sont arrivés. 

— Mais moi je ne sais pas, interrompit 
l'agent de change, et j'ai le droit de sa- 
voir. 

Le vieillard s'était lentement redressé. 
Son grand front dôcouronné venait de re- 
vêtir une étrange auréole; l'énergie du re- 
gard sembla renaître avec le réveil de la 
volonté; la voix recouvra des notes graves 
et affermies. 

— Vous sauriez déjà, vous aussi, mon- 
sieur Rogerat, s'il vous avait plu de m'en- 
tendre. J'ai eu besoin de deux cent mille 
francs... Oh! pas pour moi. Il me faut, à 
moi et à mn   nauvre   femme, la moitié des 
appoin:..         . mille francs que vous 
ni allouez.   Le  reste sert à solder de vieux 
engagements. 

— Pas pour vous ! gronda l'agent de 
change. Et pour qui, malheureux ? 

— Pour monflls. Lucien Firmerol, époux 
depuis hier de Mademoiselle Odette de 
Montehenetz.- 

— Ne prononcez pas le nom d< Mette! 
s écria Gontran. dont une torture atroce 
poïf>Tiàit le cœur. 

M. Firmerol lui jeta un regard compa- 
tissant, comme s'il eût deviné la douleur 
sans issue qui se révélait par ce cri. !l 
souffrait tant lui-même. 

— L'ambition   pour   ce   fils   m'a   peiuu, 
continua-t-il; toute ma vie de probité ne 
m'a  pas mis  à l'abri d'une défaillance su 
preine... Mon  fils a pu se croire   doté   par 
son vieil original do père... Les titres ne 

sont pas restés dans  ses mains, ah ! mais 
non : je les rapporte. 

On peut bien, par ambition paternelle, 
risquer son honneur ; on n'entend pas ris- 
quer les galères... Monsieur Rogerat, je 
suis à votre disposition. 

Rien ne saurait rendre l'accent bizarre, 
tour à tour froidement contenu et doulou- 
reusement  ironique,  de cette confession. 

Ce n'était ni le cynisme du révolté, ni le 
repentir du coupable. 

Ce vieillard,  qui savait perdre sa posi 
tion et son honorabilité, ne semblait  ni 
humble ni désespéré ; la volonté, plus  que 
le sentiment, paraissait dicter ses paroles. 

M. Rogerat, trop troublé par la responsa- 
bilité personnelle qu'il encourait en cette 
déplorable affaire, ne saisit nullement ces 
nuances dont Gontran resta frappé. 

— Vous êtes un misérable ! dit-il dure- 
ment. 

Quelque chose comme un sourire, plus 
vite effacé qu'un éclair dans le ciel no:r. 
traversa l'œil fixe du caissier. 

— Oue voulez-vous que je fasse de vous, 
maintenant?Vous livrer à la justice comme 
un salarié infidèle ? 

— Je suis à votre disposition, monsieur 
Rogerat. répéta le vieillard. 

— Il nie répugne de traîner devant les 
tribunaux vos cheveux blancs, et, cepen- 
dant, tant d'indélicatesse !... . 

— Monsieur, intervint M. Clavel, je vous 
demande en grâce que ce ne soit pas ma 
réclamation qui vous pousse à celle extré- 
mité. .    . ,     , 

— C'est la simple équité, c est le devoir 
qui le demandent. 11 faut-un exemple aussi ! 
s' 'cm l'aepeni de chant-v. 

— Fa;!<»s doue., si vous la junez néces- 
saire, Reprit Gro-ifran, quo:<iifii m > pa- 
raisse sage d'interroger M. Firmerol lils 
d'abord. 

Le caissier lit un pas vers Gontran avec 
une vivacité telle^un© expression de visage 
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si épouvantée que le jeune homme, déjà 
ébranlé, sentit un doute nouveau grandir 
en'lui. 

— Mon fils n'a rien à voir ici. dit le 
vieillard avec force. J'ai suffi, seul, à com- 
mettre une faute, je dois suffire, seul, à 
l'expier. 

— Et ne voyez-vous pas que cet homme 
a voulu, coûte que coûte, faire faire à son 
fils un mariage riche?dit l'agent de change 
en s'adressant à Gontran ; ce qu'il a fait 
chez moi est un détournement temporaire ; 
ce qu'il a fait là-bas, dans la famille de la 
fiancée, est un vol qualifié. A qui se fier? 
Ma maison, ma fortune privée, j'aurais 
tout confié à ce malheureux. Quel nau- 
frage ! 

M. Rogerat fit plusieurs fois le tour du 
petit bureau avec une agitation croissante. 
Près de flétrir publiquement l'employé de 
choix, dont la vieille probité avait fait si 
longtemps sa sécurité et son orgueil, il hé- 
sitait et souffrait. 

L'homme d'argent n'avait pas éteint chez 
l'homme du monde tout sentiment de con- 
misération. M. Rogerat se souvenait d'une 
digne femme âgée, dévouée, souffreteuse, 
que sa propre femme à lui, vénérait. 11 
revoyait les vingt ans de repos absolu qu'il 
avait dus à ce vieillard coupable. S'il 
ne ...désarmait pas, du moins s'apaisait il par 
degrés. 

Quand sa fiévreuso promenade le ramena 
une dernière fois devant son caissier, il 
s'arrêta, le regarda dans les yeux et dit 
avec une involontaire expression de pitié : 

— Allez vous-en. Firmerol: je vous plains 
plus que je vous méprise. Je me tairai. >;e 
restez pas chez moi une minute de plus 

M.  Firmerol  no pouvait   pas blêmir da 
vautage. Son grand corps voûté tressaillit 
et parut secoué comme une branche grèl- 
que te vent tourmente.  Son  œil atqne uta 
brassa, dans un rapide,  regard   circulaire 
les objets vulgaires et laids qui meubhiiei^ 

le   bureau    comme   pour    en    emporter 
l'image. * 

Lentement, lentement, avec un effort où 
se déchirait son âme, il tira de sa poche un 
trousseau de clefs dont il entreprit d'enle- 
ver la moins lourde. 

Comme elle semblait peser à ses mains, 
pourtant, cette petite clef fine et découpée 
comme un bijou ! 

Q.a* f^* dit .1ue cet emblème de son auto- 
rité déchue lui tenait aux entrailles par 
des liens invisibles, incassables, tant fut 
douloureux le soupir qui en acconpagna 
la remise. ■ 

Elle brillait sur le bureau noir, la tite 
cief d acier poli qu'il ne toucherait lus, 
qu il ne reverrait plus ! m 
«S'il   eut é1é  seul, peut-être  Feùt-il  em- 
brassée. 
,.—1

Je vo,us remercie, monsieur Rouerat, 
dit U en ébauchant un salut dans la direc- 
tion dn patron généreux. 

Mais ce fut la table que ses yeux rencon- 
trèrent, et, sans qu'il en eut conscience, ce 
fut la clef qu'il salua. 

Il descendit en trébuchant et glissa sur 
le dernier esealier. sans même prendre la 
peine d étendre la main pour se retenir à 
la rampe. ^UJ~ 

Le concierge accourtil^vit qu'il était ma- 
lade et crut bien faire de le soutenir jus- 
qu'à une voiture de plaça, dans laquelle il 
monta près de lui. 

Le retour à la rue Sainte Placide fut na- 
vrant. Monté, plutôt qu'aidé, par le compa- 
tissant  concierge, M.  Firmerol fut remis 
aux mains de sa pauvre  femme, qui pieu 
rait et ne comprenait pas. 

r.f-'X; 
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